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Pcrfonne  ne  fent  plus  vivement  que  moi  le  befoii 
d.orgamfer  hnftruftion  publique , mais  auffi  perfonne  nef 
Z1!?  P.enetr.e  de  l’importance  de  ce  travail.  C’eft  la  con- 
uderation  de  tous  les  avantages  qui  peuvent,  qui  doive» 
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réfuîter  du  perfeélionnement  de  Ton  organifation , qui  m'en- 
hardit jufqu’à  foumettre  au  Confeil  quelques  idées  fur 
cetre  importante  matière. 

Vous  êtes  appelés,  citoyens  repréfentans,  â fonder  réelle- 
ment la  République  ; 8c  , lî  vous  n’avez  pas  préfidé  à fa 
naiffance , il  eft  vrai  de  dire  que  la  difcuffion  qui  vous 
occupe  vous  rend  les  arbitres  de  fes  deftinées. 

C3  ejl  dans  le  gouvernement  républicain  dit  Montefquieu  , 
que  l’on  a befoin  de  toute  la  puiffance  de  l'éducation . Or_, 
je  reproche  à vos  commilîîons  d’avoir  négligé,  oublié  même 
l’éducation  nationale , partie  efientielle  du  travail  qui 
leur  écoit  confié,  pour  ne  s’occuper  que  de  l’enfeigne- 
ment.  Nos  enfans  , en  fortant  de  nos  écoles , pourront 
dire  avec  Montaigne  : nous  favons  décliner  vertu,  fi  nous  ne 
f avons  l’aimer.  On  aura  dépenfé  quatorze  à quinze  mil- 
lions , pour  fatiguer  la  mémoire  de  notre  jeunefle  de  quel- 
ques lambeaux  d’une  morale  froide  8c  inanimée  , 8c  on 
n’aura  rien  fait  pour  former  des  Républicains.  Vous  voyez 
avec  quel  acharnement  de  honteux  préjugés  vous  difputent 
les  moyens  de  faire  des  hommes  ; 8c  ^ c’eft  à des  pères , 
que  trop  d’intérêts  froides  empêchent  de  goûter,  dès  ce 
moment , les  avantages  du  régime  a&uel,  que  vous  voulez 
livrer  le  fort  des  générations  fuivantes  : « Les  villes  , 
» difoit  le  divin  Platon  , n’ont  befoin  ni  de  murailles  , 
» ni  de  vailfeaux  , ni  d’arfenaux , ni  de  troupes  , ni  d’une 
» grande  étendue  ; la  feule  chofe  dont  elles  ont  befoin  , 
» c’eft  de  vertu  ; 8c  , fi  vous  voulez  aftiirer  le  fort  de  votre 
s?  République  donnez  de  la  vertu  à vos  concitoyens  <*. 
Repréfentans , efpérez-vous  remplir  cette  tâche  , en  livrant 
le  fort  de  vos  enfans  à ces  mêmes  hommes  dont  l’immo- 
ralité  vous  fait  gémir  fans  cefie  ? Quoi  ! vos  enfans  iront 
confacrer  deux  ou  trois  heures  de  la  journée  au  foin  d’une 
inftrudion  froide  8c  ftérile , & ils  reviendront  chez  leurs 
parens  répéter  une  leçon  qui  fervira  peut-être  â égayer  la 
famille  aux  dépens  des  maximes  de  fagefte  8c  de  vertu  ré- 
publicaines que  vous  efpérez  faire  germer  dans  leur  ame» 
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Méfiez-vous  , repréfentans  du  peuple , de  la  foibleffe  des 
parens  & de  la  dépravation  des  mœurs  actuelles. 

Je  croii  qu’à  moins  de  renoncer  à l’idée  de  donner  aux 
Français  une  éducation  nationale  vous  deve\  leur  en  donner 
une  cofnmune . Ayez  le  courage  de  porter  cette  décihon  , 
d’étouffer  quelques  vaines  confidérations^  8c  pendant  que  vous 
le  pouvez  encore  , ofez  l’entreprendre.  Je  vais  d’abord 
répondre  à ceux  qui  fe  difpofent  à faire  un  argument  com- 
mode , puifqu’il  éviteroit  toute  difcuffion  \ celui  de  vous 
obferver  que  cette  queftion  ell  jugée  , que  la  Convention 
nationale  a prononcé.  Oui , certes,  la  Convention  a pro- 
noncé , 8c  je  l’en  remercie  } trop  près  du  moment  de  la 
révolution , elle  eut  fait  trop  ou  trop  peu.  Elle  fentit  que 
les  efprits  n’étoient  pas  murs  , 8c  elle  s’en  remit  aux  amis 
de  la  liberté  du  foin  de  reproduire  une  tentative  généreufe , 
qu’elle  ne  voyoit  échouer  qu’à  regret.  Ce  font  les  dr- 
conftances  8c  non  le  courage  qui  l’empêchèrent  de  tirer 
du  principe  de  l’égalité  une  conféquence  évidente  , mais 
qui  devoit  être  conreftée  , « parce  que , difoit  l3  infortuné 
*»  Ducos  , elle  heurte  avec  violence  8c  les  fauffes  idées  8c 
» les  molles  habitudes  de  notre  vie  toute  égoïfte  8c  toute 
a>  fervile.  Je  penfe  que  tous  les  enfans  nés  dans  la  Répu- 
» blique , quelque  foit  l’état  ou  la  fortune  de  leurs  pères, 
53  doivent  être  affujettis  * pour  pouvoir  parvenir  dans  la 
s’  fuite  aux  emplois  publics , à fuivre , pendant  un  certain 
» efpace  de  temps,  les.  écoles  primaires.  Cet  affujettifle- 
» ment,  va-t-on  s’écrier,  conrrarieroit  trop  durement  nos 
» mœurs  8c  nos  ufages.  Je  réponds  que  è’eft  à caufe  de 
» cela  même  que  je  le  propofe.  Les  mœurs  d’un  peuple 
>*  corrompu  ne  fe  régénèrent  point  par  de  beaux  difcours, 
3»  mais  par  de  vigoureufes  8c  brufques  inftitutions.  Il  faut 
*»  opter  entre  l’éducation  domeftique  8c  la  liberté  ; car  , 
33  citoyens  , tant  que  par  une  inftru&ion  commune  vous 
33  n’aurez  pas  rapproché  le  pauvre  du  riche  , le  foihle  du 
» puijfant , tant  que  , pour  me  fervïr  des  exprelîions  de 
» Plutarque , vous  n’aurez  pas  acheminé  à une  même  trace, 
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s>  & monté  fur  une  même  forme  de  vertu  tous  les  enfans 
5>  de  la  patrie  c’eft  en  vain  que  vos  lois  proclamèrent 
»»  la  fainte  égalité  \ la  République  fera  divifée  en  deux 
» clalTes  , les  citoyens  Ôc  les  meffieurs.  » 

Quels  font  les  moyens  que  vos  commiffions  vous  pro- 
pofent  9 pour  forcer  l’inftuuteur  à partager  également  fes 
foins  entre  l’ enfant  du  propriétaire  Sc  celui  de  fon  fermier 
entre  celui  de  ce  fermier  & ceux  de  fon  garçon  de  charrue  ? 
Aucun.  Vos  commilîions  ont  fenti  toute  l’infuffifance  de 
la  légiflation  , quand  il  s’agit  de  lutter  contre  L’opulence , 
d’un  côté  , & la  cupidité  de  l’autre.  Elles  ont  plus  fait , 
elles  ont  confacré  l’exiftence  de  cet  odieux  privilège  , & 
vous  êtes  sûrs  d’avoir  deux  clalTes  bien  marquées  par  leur 
monftrueufe  inégalité.  Vous  l’aurez  même  dès  cet  âge , ou 
la  nature  a voulu  confacrer  l’égalité  de  fes  bienfaits  , en 
nous  aflujettilTant  tous  à la  foibleffe  qui  amène  le  déve- 
loppement de  nos  organes.  V os  commiffions  vendent  à 
l’homme  riche  le  privilège  de  tenir  fes  enfans  loin  de  nos 
écoles  primaires  3 & de  braver  les  lois  de  cette  fainte  égalité 
que  l’on  ne  trouvera  plus  qu’en  tête  de  notre  conflit ution  parce 
que  quelques  fourbes , ou  quelques  hommes  égarés  ont 
elfayé  d’en  abufer. 

Les  écoles  primaires , dit  un  des  rapporteurs  , font  le 
périflyle  des  arts  ; nous  vous  demandions  d’en  faire  le 
berceau  de  la  vertu  ! quand  efpérerons-nous  parvenir  à la 
faire  triompher  des  préjugés  qui  la  déshonorent , li  nous 
ne  nous  emparons  de  bonne  heure  de  l’enfance  pour  lui  en 
faire  fucer  les  principes  , pour  ainlî  dire , avec  le  lait.  Envi- 
ronnés encore  des  débris  de  la  monarchie , la  lailTerons-nous 
s’égarer  dans  cette  fange  honteufe  des  préjugés  de  l’efcla- 
vage  politique  8c  religieux.  Tout  l’efpoir  de  la  patrie  rélide 
là , le  lailTerons-nous  évanouir  ? frappons  les  fens  encore 
innocens  de  l’enfance?  frappons-les  de  tout  le  preftige  des 
vertus  politiques  j agitions  fur  elle  par  l’imagination,  par  la 
mémoire,  par  le  raisonnement.  par  tout  ce  que  l’homme  a 
de  facultés,  ôc  par  cet  enthouhafme  que  l’on  pourroit  ap- 
pelle!:, avec  Rabaut  9 la  magie  de  la  raifon . 
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« Ce  fecret  ; ajoute-r-il , a été  bien  connu  des  prêtres  ; 
* qui,  par  leurs  catéchifmes,  parleurs  procédions,  par  leurs 
» cérémonies,  leurs  fermons,  leurs  hymnes,  leurs  millions , 
» leurs pélérinages, leurs  patrons,  leurs  tableaux,  8c  par  tout 
» ce  que  la  nature  8c  lart  mettoient  à leur  difpofition , 
» conduifoient  infailliblement  les  hommes  vers  le  but  qu’ils 
» fe  propofoient  : ils  s’emparoient  de  l’homme  dès  fa  naif- 
» fance ; ils  s’en  faililîoient  dans  le  bas  âge , dans  l’adolef- 
» cence , dans  l’âge  mur , à l’époque  de  fon  mariage , à la 
» nailîance  de  fes  enfans , dans  les  chagrins , dans  les  fau- 
» tes,  dans  l’intérieur  de  fa  confcience,  dans  tous  les  aétes 
» civils  , dans  fes  maladies  & à fa  mort  : c’eft  ainli  qu’ils 
» font  parvenus  à jeter  dans  un  même  moule,  à donner  une 
5»  même  opinion  , à former  aux  mêmes  ufages , tant  de 
« nations  différentes  de  mœurs,  de  langages,  de  lois,  de 
» couleurs  8c  de  ftruéture  , malgré  l’intervalle  des  monts 
» 8c  des  mers.  Légiflateurs  habiles  qui  nous  pariiez  au  nom 
» du  ciel , ne  faurions~nous  faire  pour  la  vérité  8c  la  liberté 
*>  ce  que  vous  avez  fait  fi  fouvent  pour  l’erreur  8c  l’efclavage  ? 

» Il  fuit , c’eft  toujours  Rab&ut  qui  parle , il  fuit  de  cette 
» obfervation  que  je  crois  grande  : car  elle  embraffe  tout 
« l’homme , toute  la  fociété  des  Français , toute  l’efpèce 
» humaine  : il  fuit,  dis-je,  de  cette  obfervation  qu’il  faut 
” diftinguer  rinftruélion  publique  de  l'éducation  nationale. 
» L’inftrudlion  publique  éclaire  i’efprit , l’éduCarion  natio- 
® nal , doit  former  le  cœur;  la  première  doit  donner  des 
» lumières  , 8c  la  fécondé  des  vertus  ; la  première  fera  le 
» luftre  de  la  fociété  ; la  fécondé  en  fera  la  confiftance  ÔC 
» la  force;  l’inftru&ion  publique  demande  des  lycées,  des 
» collèges,  des  académies,  des  livres , des  inftrumens,  des 
talens  , des  méthodes  , elle  s’enferme  dans  fes  murs  ; 
l’éducation  nationale  demande  des  cirques,  des  gymna- 
33  fes,  des  armes,  des  jeux  publics,  des  fêtes  nationales, 
» le  concours  fraternel  de  tous  les  âges  8c  de  tous  les  fexes , 
33  8c  le  fpeétacle  impofant  8c  doux  de  la  fociété  humaine 
« raffemblée  ; elle  veut  un  grand  efpace  , & le  fpeéladp 
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» des  champs  & de  la  nature  ; l'éducation  nationale  eft 
35  l’aliment  né  ce  (Taire  à tous  , Tinftfiiéfcion  publique  eft  le 
))  partage  de  quelques  uns:  elles  font  fœurs  , mais  l’édu- 
»»  cation  nationale  efi  T aînée  ; que  dis -je  ? c’eft  la  mère 
j>  commune  de  tous  les  citoyens  , qui  leur  donne  à tous  le 
même  lait,  qui  les  élève  & les  traite  en  frères,  & qui  , 
par  la  communauté  de  Tes  (oins , leur  donne  cet  air 
de  refièmblance  & de  famille  qui  di (lingue  un  peuple 
» ainfi  élevé  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre;  toute 
» fa  dodfcrine  confifte  donc  à s’emparer  de  l’homme  dès 
» le  berceau,  & même  avant  fa  nailîance  ; cir  l’enfant  qui 
# n’eft  pas  né  appartient  déjà  à la  patrie  , elle  s’empare 
» de  tout  l’homme  fans  le  quitter  jamais  , en  forte  que 
» l'éducation  nationale  n’eft  pas  une  inftitution  pour  l’en- 
» fance  , mais  pour  la  vie  entière  ». 

Voila  les  véritables  principes,  jofe  le  dire  avec  la  fran- 
chife  que  nous  devons  à notre  caractère  ; voilà  les  vrais 
principes  républicains.  Celui  qui  les  pofoit  avec  tant  de 
clarté  n’ofoit  cependant  pas  encore  en  déduire  les  confé- 
quences  naturelles;  il  n’avoit  point  allez  conçu  de  défiance 
des  foiblcfiès  de  la  paternité,  des  vices,  de  l’immoralité  de 
la  génération  préfente.  Les  honteux  excès  dont  il  fut  vic- 
time', les  odieufes  machinations  du  facerdoce  &c  du  roya- 
îifme  doivent  nous  avoir  rendus  plus  méfians.  Que  les 
malheurs  auxauels  la  République  fut  en  proie , fervent  du 
moins  à norre  infiruéfion  , & nous  rendent  plus  foigneüx 
d'écarter  tout  ce  qui  pourroit  lui  faire  perdre  le  fruit  d’une 
plante  aufti  amère. 

V os  commifiions  ont  été  trop  généreufes  d’infiruélion  & 
trop  économes  d’éducation.  Si  vous  voulez  falarier  toutes 
les  chaires  d’enfeignement  qu’elles  vous  propofent , où  trou- 
verez-vous les  fonds  néceffaires  pour  former  votre  éducation , 
vos  gymnafes  ^ vos  exercices  du  corps  , vos  fêtes  nationales  ? 
Si  vous  voulez  conferver  l’attitude  impofanre  qui  doit  con- 
foîider  la  paix  que  la  viétoire  vous  affine,  fi  vous  voulez 
«effrayer  pour  long-temps  les  ennemis  que  votre  profpérité 
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future  vous  prépare  , il  vous  faudra  conferver  la  confcription 
militaire  & mettre  au  nombre  des  objets  qui  compoieront 
votre  éducation  nationale  , V habitude  des  exercices  militaires  y 
& la  connoiffance  des  évolutions.  Si  vous  commencez  de 
bonne  heure  à rompre  nos  jeunes  citoyens  à ces  exercices 
quelques  réunions  tous  les  mois  fuffiront  pour  en  conferver 
l’habitude , & rendre  chaque  Français  allez  inftruit  pour 
défendre  fruélueufement  fa  patrie,  & fe  confejrver  à fa 
famille. 

Alors  vous  avez  befoin  de  multiplier  les  impreftions  de 
la  nautique , d’employer  le  charme  de  fes  fons  pour  adoucir 
les  mœurs  de  vos  jeunes  républicains , & les  empêcher  de 
contracter  cette  efpèce  de  dureté , cette  afpérité  de  mœurs  , 
& cette  habitude  guerrière  qui  accoutume  un  peuple  à 
préférer  le  fort  des  combats  aux  exercices  pacifiques  de  la 
lociété. 

Enfin  vous  achèverez  de  modérer  cette  tendance  aux 
habitudes  militaires,  en  mettant  à exécution  V article  1 6 
de  la  confiitution  , dont  vos  commiflions  ne  vous* propofent 
point  les  moyens  d’execution  ; car  vous  n’avez  point  oublié 
que  , dans  cinq  ans  d’ici , pour  être  citoyen  français , il 
faut  pouvoir  exercer  une  profejfior,  mécanique.  Cette  con- 
dition impérieufe  faifoit  à vos  commiffions  une  loi  de  propofer 
dans  fon  plan  d’ injlruclian  un  moyen  d’apprendre  aux  enfans 
une  profejfion  mécanique . Si  elles  l’avoient  entrepris,  elles  au- 
roient  trouvé  tout  de  fuite  la  nécefiité  d’une  éducation  com- 
mune• car,  fans  doute,  vous  n’entendez  pas  qu’un  père 
pni fie  priver  fon  enfant  du  droit  de  citoyen  , en  lui  refu- 
faut  les  moyens  de  remplir  les  conditions  que  lui  impofe 
le  pacte  focial. 

La  conftirution  porte  textuellement  : « Les  jeunes  gens 
» ne  peuvent  être  inferits  fur  le  regiftre  civique  , s’ils  ne 
j*  prouvent  qu’ils  favenc  lire  , écrire  , & exercer  une  pro- 
>»  feffion  mécanique.  » 

Eft-ce  que  vos  commiflions  efpèrent  que  des  notions  far 
l agriculture  j le  commerce  & les  arts  mécaniques  , pourront 
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mettre  les  jeunes  citoyens  en  état  d'exercer  une  profeflion 
mécanique  ? Quel  eft  l’inftitureur  primaire  qui  pourra  réunir 
les  connoiflances  nécefîaires  pour  procurer  ces  notions  ? où 
trouvera-  t-on  des  hommes  qui  les  réunifient  toutes  ? Sans 
doute  on  ne  l’efpère  pas  ; mais  on  veut  compofer  avec 
l'exécution  de  la  conftitution  ; on  veut  tergiverfer , fi  je 
puis  parler  ainfi  , avec  les  bafes  de  l’édifice  conftitutionnel  , 
& c’efi  le  Corps  légiflacif  qui  donnera  ce  funefte  exemple 
fur  une  matière  aufii  importante. 

Mais  qu’ai -je*  befoin  de  recourir  aux  lois  conftitution- 
nelles,  8c  d’en  tirer  des  conféquences  que  l’on  peut  éluder 
ou  contefter  ? n’êtes-  vous  pas  perfuadés,  m’écrierai-je  avec 
Mably  « que  la  République  ne  formera  jamais  <T excellent 
*»  citoyens  , tant  que  l’éducation  ne  fera  pas  publique  8c 
» générale?  Permettrez- vous  aux  pères  de  famille  de  fe  faire 
>5  arbitrairement  des  règles  à cet  égard  ? Il  me  femble  dès- 
» lors  qu’il  doit  y avoir  dans  les  moeurs  une  variété  qui  n’y 
» permettra  aucune  confiftance  ; la  jeunette  trompera  des 
» pères  8c  des  mères  à qui  la  tendreffe  n’eft  que  trop  propre 
35  à faire  illufion;  8c  fans  perdre  aucun  de  leurs  vices,  les 
» enfans  fe  hâteront  de  prendre  ceux  de  leurs  parens.  Ces 
» citoyens  , nés  avec  des  caractères,  des  tempéramens  8c 
>5  des  inclinations  différentes , mais  à qui  la  République 
» doit  donner  des  principes  communs  d’union  , de  paix  8c 
» de  concorde , pour  n’avoir , s’il  eft  pofiibîe , qu’un  même 
35  efprit,  ne  porteront  dans  la  fociété  que  les  préjugés  do- 
» meftiques  de  leur  éducation  8c  de  leur  profeflion.  Chacun 
s»  ne  confidérera  le  bien  de  l’Etat  que  par  fon  avantage  par- 
* ticulierj  on  fe  craindra,  on  fe  méprifera , on  fe  haïra, 
s»  Attendez-vous  dcn#  à n’avoir  qu’une  République  divifée 

par  les  intérêts  contraires  de  fes  citoyens  8c  gouvernée  par 
a»  des  intrigans  qui  ne  feront  occupésque  de  leur  fortune  do- 
33  meftiqne.  # 

Voilà  les  dangers  que  vous  avez  à redouter  de  l’autorité 
que  vos  commuions  veulent  lai  (Ter  à chaque  parent  fur  l'é- 
ducation de  leurs  enfans  * iis  leur  apprendront  à mentir  dans 
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vos  examens  publics  ; & votre  loi  n’aura  fervi  qu’à  faire 
d’hypocrites  républicains.  Il  faut  donc  régénérer  les  mœurs 
publiques  ; mais  pour  y parvenir , il  faut  commencer  par  ré- 
former celles  de  l’enfance.  Et  ne  croyez  pas , repréfentans 
du  peuple , que  le  fyftême  que  je  reproduis  exige  dans  le  fait 
une  bien  longue  réparation  entre  les  pères  de  les  enfans.  Une 
fois  que  vous  aurez  réduit  à fa  jufte  valeur  l’obligation  de  la 
patrie  pour  ce  qui  concerne  l’inftru&ion  publique  , vous  re- 
connoitrez  que  Vinflruclion  dont  V enfant  ddun  artlfan  a bt- 
foin  efi  la  limite  de  celle  que  vous  deve%  aux  citoyens  en 
général . Leur  apprendre  à lire  3 écrire & leur  donner  la  con~ 
noijfance  des  quatre  règles  d’ arithmétique  & des  élémens  de  la 
morale , voilà  le  premier  emploi  des  années  de  ! enfance  y 
depuis  fept  ans  jufquà  dix  j voilà  à quoi  Je  borne  la  dette 
nationale . 

Les  enfans  rendus  a leur  famille  arriveront  enfuite  à l’é- 
poque de  leur  infeription  au  regiftre  civique  ; 8c  pour  y être 
admis  , ils  auront  befoin  d’une  efpèce  de  noviciat.  Pour  être 
reçus  à l’honneur  d’être  comptés  au  nombre  des  citoyens 
français , ils  doivent  s’en  montrer  dignes  & en  remplir  les 
conditions.  Ces  conditions  font  fixées  par  la  conflit  ution.  Pour 
exercer  les  droits  de  citoyen  français  , ou  doit  être  infcric  au 
rôle  de  la  garde  nationale  fédentaire.  Cette  garde  nationale 
pouvant  à tout  inftantêtre  mife  en  réquisition  pour  maintenir 
l’ordre,  chacun  des  individus  qui  la  cotnpofent  doit  avoir  la 
connoifTance  qu’exige  le  maniement  des  armes.  Ces  bafes  de 
rinftru&ion  publique , eflentiellement  nécelïaires  au  main- 
tien de  l’ordre  , ont  été  oubliées  par  vo$  commidions.  Il 
refie  donc  cette  infiruclion  ejfentielle  à donner  à la  jeu - 
nejfe.  Il  faut  qu’à  l’âge  de  dix  neuf  ans  elle  foit  appelée  aux 
exercices  militaires , 8c  qu’elle  puide  s’adonner  à la  profef 
fion  mécanique  que  Chacun  voudra  choifir . On  peut  eftimer 
qu’à  cette  époque  de  la  vie  où  les  organes  font  plus  difpofés 
à l’inftrudion  , il  fuffira  de  deux  ans  : ces  deux  ans  fe- 
roient  partagés  entre  V étude  de  la  profejfion  mécanique  8c  les 
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exercices  militaires.  L’entrée  & la  fortie  des  écoles  primaires  ^ 
l’admiflion  aux  exercices  militaires  , &:  le  moment  où  ce 
noviciat  Eniroir , feroient  autant  d’occafions  de  fête  dans 
toute  l’étendue  de  la  République. 

Calculons,  mes  collègues,  la  foule  d’avantages  qui  réfulte 
de  ces  deux  bafes  de  l’inftruétion  que  vous  devez  aux 
Français. 

La  carrière  des  fciences  eft  ouverte  à tous  les  individu^ , 
& le  développement  des  moyens  dont  la  nature  favorife 
le  pauvre  comme  le  riche  peut  s'effeétuer  fans  obftacle. 
Le  manouvrier  , le  vigneron  , le  laboureur  , les  états 
les  plus  bornés  dans  leur  reffource  ne  font  point  privés  des 
fecours  que  leurs  enfans  peuvent  leur  fournir  : affimilant 
les  opérations  manuelles  de  l’agriculture  à celles  des  pro- 
férions méchaniques , les  enfans  des  citoyens  qui  vivent 
de  leurs  bras  relieront  avec  leurs  parens  ou  avec  les  maîtres 
qu’ils  auront  choilis  avant  I âge  de  19  ans  pendant  le  temps 
confacré  aux  exercices  militaires. 

Remarquez  , repréfentans  du  peuple  , quelle  puilïance  la 
nation  peut  acquérir  ôc  devoir  à fes  inftitutions  conftitu- 
tionnelles  ; outre  la  force  armée  fédentaire  réglée  fur  le 
pied  de  paix  elle  aura  une  milice , fi  je  puis  donner  ce 
nom  à cette  brillante  jeunelfe,  toujours  prête  à remplir 
les  cadres  de  l’armée  la  plus  formidable  *,  pendant  que  les 
rois  voilins , jaloux  de  la  profpérité  de  la  France , s’effor- 
ceront de  tenir  fur  pied  une  armée  dont  l’entretien  ruineux 
ne  fervira  qu  a leur  prouver  la  fupériorité  des  moyens  de 
défenfe  que  procure  la  liberté. 

Cependant , repréfentans  du  peuple  3 cette  brillante  milice, 
î’efpoir  de  la  République  , ne  fera  dans  le  fait  que  l’avant- 
garde  de  l’armée  françaife  ; c’eft  le  peuple  Français  qui, 
tout  entier  , compofera  cette  formidable  armée } car  oans 
vingt  ans  _,  au  premier  lignai , tous  les  individus  feront  en 
état  de  repoufTer  l’ennemi  &:  de  défendre  leurs  foyers.  Quel 
ïableau  fublime  ! En  appliquant  ce  principe  à la  marine  qui 
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a été  entièrement  oubliée  dans  la  conflit ution  & que  vous  pou - 
ve%  dès  - à'préfent  conjïdérer  comme  une.  projejjion.  mécanique  ; 
vous  aurez  roue  ce  qu'il  faut  pour  équiper,  à votre  tour, 
des  flottes  formidables  , 6c  forcer  votre  ennemi  , par  la 
promptitude  6c  l’agilité  de  vos  bâtimens  armés  en  courfe  , 
à renoncer  à ces  citadelles  flottantes  que  les  vents  feuls 
détruiroient , fi  elles  étoient  forcées  de  tenir  la  mer  en  tour 
temps. 

Pendant,  dis  je que  vos  voifins  feroient  contraints  de 
recourir  à la  prejfe  pour  monter  leurs  va  i fléaux , vos  déoar- 
temens  riverains  vous  fourniroient  une  jeunefle  bouillante 
& rompue  aux  fatigues  delà  mer,  qui  brûieroit  d’ardeur 
pour  exploiter  les  reflources  que  la  navigation  procure  à 
ceux  qui  s’y  livrent  ; pendant  que  vos  ennemis  enfin  for- 
meroient  des  armées  en  ftipendiant  la  jeunefle  débauchée 
que  la  police  repouffe  de  leurs  grandes  villes  , vous  leur 
oppoferiez  les  cohortes  volontaires  de  vos  jeunes  citoyens , 
que  vous  verriez  bientôt,  comme  à Athènes  > briguer  l’hon- 
neur d’être  d’une  expédition  que  le  falut  de  la  patrie  com- 
mande. 

On  a déjà  fait  contre  mon  fyflème  quelques  objedions 
auxquelles  je  dois  m’emprefler  de  répondre.  On  a prétendu 
que  la  dépenfe  qu’il  néceflite  eft  trop  forte  pour  qu’on  puiflè 
l’adopter;  mais  a-t-on  de  bonne - foi  bien  calculé  toutes 
les  rejjources  de  la  France  à la  paix  ? a-t  on  prévu  toutes 
celles  que  lui  prépare  rinduftrieufe  adivité  d’un  peuple 
tout  entier  livré  à des  travaux  manuels  6c  qui  apporte  dans 
ces  profeflions  lucratives  l’aptitude  6c  l’intelligence  qnq 
peuvent  développer  en  Europe  les  notions  que  notre  jeunefle 
aura  recueillies  dans  les  écoles  primaires  conflitiuionneîles; 
combien  l’indufirie  de  nos  ouvriers  a éprouvé  d’obftacles 
par  la  misère  de  leurs  parens,  qui  les  privoit  de  cette  pre- 
mière inflrudion  ? A-t  on  réfléchi  enfin  à ce  germe  actif  de 
talens  & de  découvertes  précieufes  que  le  libertinage  étouffe 
dans  nos  grandes  communes  , & que  votre  éducation  va 
diriger  vers  U bien  de  la  focièté  ? 
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Mais  pourquoi  fe  livrer  à ces  douces  efpérances  , s’il  eft 
vrai  que  la  conftitution  les  repoufle  ? aurions-nous  donc  à 
gémir , comme  on  l’objeéte  encore  , fur  une  entrave  aufli 
défefpérante  ? Non  , repréfentans  du  peuple,  la  conftitution 
ne  nous  prive  pas  des  moyens  d’ouvrir  les  canaux  de  la 
profpérité  publique.  Je  l’ai  lu  cet  article  fur  lequel  on  fonde 
cette  objection,  &C , avec  mon  collègue  Duplantier , je  n’ai 
lien  vu  qui  ne  fortifiât  mon  opinion  , & qui  ne  légitimât  mes 
efpérances  ; /’ article  3oo  porte  : « les  citoyens  ont  le  droit 
» de  former  des  établiftemens  particuliers  d’éducation  & 
* d’inftru&ion , ainfi  que  des  fociétés  libres , pour  concourir 
n aux  progrès  des  fciences  , des  lettres  & des  arts.  » 

Si  l’on  veut  appliquer  cette  faculté  aux  écoles  primaires , 
il  fera  permis  du  moins  d’obferver  que  c’eft  s’occuper  de 
bonne  heure  des  progrès  des  fciences,  des  lettres  &c  des 
arts  : car  fans  doute  on  ne  prouvera  pas  facilement  que  l’infti- 
tuteur  des  écoles  primaires  falfe  faire  des  progrès  aux 
fciences  & aux  arts  en  enfeignant  à fes  élèves  â lire  & â 
écrire. 

La  juftefte  des  obfervations  de  mon  collègue  Duplantier 
me  difpenfe  d’infifter  fur  la  réfutation  de  cette  objection. 
Le  feus  de  l’article  conftitutionnel  eft  trop  loin  d’ailleurs 
de  prêter  quelque  folidité  au  raifonnement  des  adverfaires 
dp  mon  fyftême.  C’eft  aux  instituteurs  de  vos  écoles  centrales 
que.  la  conftitution  ne  met  point  à la  charge  du  tréfor 
public;  c’eft,  dis- je,  â ces  inftituteurs  â lutter  de  zèle  & 
de  foins  dans  la  concurrence  utile  que  l'article  3oo  ouvre 
aux  établiftemens  particuliers;  mais  il fuffit  de  lire  le  titre  10 
de  la  conflitution  pour  fe  convaincre  qu.il  ne  permet  point 
aux  citoyens  d' établir  des  écoles  primaires  particulières  , 
que  la  faculté  reconnue  par  l'article  3oo  ne  s'étend  qu'aux 
établijjemens  dejlinés  à un  enfeignement  peut  - être  fupérieur 
à celui  des  écoles  centrales  : êc  que  les  écoles  primaires 
étant  des  écoles  où  l’on  doit  recevoir  les  premières  notions  , 
celles  qui  font  néceftaires  â tous  les  citoyens  ; ‘vous  ne  pouvez 
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vous  en  remettre  à perfonne  qu’aux  lois  5c  au  gouvernement 
du  foin  de  les  organifer. 

Je  me  réfume  donc  , 5c  je  demande  que  vous  rendie £ 
f éducation  commune ; elle  fera  commune  , en  appelant  tous  le* 
enfans  dans  nos  écoles  primaires  depuis  1 âge  de  fept  ans  jufqu’à 
dix  ; vous  obligerez  enfuite,  au  terme  de  la  conftitution, 
les  jeunes  citoyens  à fe  rompre  au  maniement  des  armes  , 
depuis  dix-neuf  ans  jufqu’à  vingt  & un  , en  partageant  ce 
temps  entre  V exercice  des  armes  ou  de  la  navigation  , l’é- 
tude d’une  profejjion  mécanique  ou  la  pratique  de  l’agricul- 
ture ; cependant  ils  pourraient  fuivre  cette  inftru&ion  chez 
leurs  parens , ou  chez  les  inftituteurs  qui  leur  feront  déhgnés^ 
Vous  pourrez,  par  exemple,  a durer  l’exécution  de  cette 
mefure  en  déclarant  que  la  préfence  d’un  enfant  dans  l’é- 
cole primaire  y fous  la  tente  & dans  un  atelier  fera  pour 
lui  & pour  fon  père  la  condition  du  droit  de  cité  ; celui  qui 
s’y  refuferoit,  paieroit  une  double  contribution-,  fon  enfant  , 
dans  le  cas  de  confcription  , ne  marcheroit  qu’aux  bagages,  ne 
ferait  deftiné'qu’aux  corvées  qu’exige  le  fer  vice  des  derrières  de 
l’armée  , 5c  n’auroit  jamais  l’honneur  de  fe  trouver  à un 
pofte  périlleux. 

Quant  au  plan  d’ enfeignement , je  demande  qtie  le  gou- 
vernement y exerce  une  furveillance  continuelle , qu’il  en 
organife  la  marche  ; mais  que  les  frais  de  ces  établifemens 
foient  payés  par  ceux  qui  y enverront  leurs  enfans.  L’ar- 
ticle 297  de  la  conftitution  ne  met  point  f es  profejfeurs  k 
la  charge  du  tréjor  public.  Il  faut  dans  un  Etat  des  cor- 
donniers, des  boulangers  , des  charpentiers  , des  maçons, 
5cc . , avant  d’avoir  des  favans  ; la  fcience  n’y  perdra  pas 
un  adepte.  L’homme  de  génie  fait  toujours  dominer  les 
circon (lances.  Des  deux  Roujfeau  y l’un  fut  fils  d'un  cor- 
donnier l’autre  d’un  horloger  ; Lamotte  fut  fils  d’un  cha- 
pelier ; le  maréchal  Faber  y d'un  maréchal  ferrant , 5c  tant 
d’autres  que  je  pourrois  citer , dont  le  génie  ne  fut  point 
arrêté  pat  le  défaut  d’inftru&ion  dans  leur  enfance  ; enfin 
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j’obferveraî  qne  les  gens  riches  fe  privoient  foavent  de 
leurs  enfans  depuis  neuf  ans  jufquà  vingt  > Sc  vingt- cinq  3 
pour  les  envoyer  dans  les  collèges  de  la  monarchie. 

La  nation  , je  le  repère,  do?t  à tous  les  enfans  le  même 
foin  y elle  ne  doit  pas  le  porter  plus  loin  que  le  néceflaire 
pour  tous  les  états  en  général  ; tout  ce  qui  efi  au-delà  ejl  un 
fuperflu  , dont  chacun  peut  faire  la  dépenfe  , en  confultant 
fes  facultés.  Honorons  Sc  cultivons  tous  les  érats,  fi  nous 
voulons  que  la  vertu  pénètre  dans  tous.  Elevons  l’honnête 
artifan  , en  le  rapprochant  de  celui  à qui  fa  fortune  permet 
de  l’employer  j alors  l’homme  riche,  fans  rien  perdre  de 
fa  jouillance , ne  croira  pas  abandonner  quelque  chofe  de 
fa  confidération  en  fe  trouvant  à côté  de  fon  ouvrier.  La 
nation  gagnera  à cet  heureux  rapprochement , Sc  l’on  ne  verra 
pas , comme  fous  les  rois , des  états  condamnés  à la  baffefTe 
Sc  a l’immoralité. 

Arifiodeme  ryran  de  Cumes  , pour  affiervir  le  peuple 
Sc  eteindre  fon  énergie  , s’attacha  à énerver  le  courage  de 
la  jeunelfe  , en  lui  preferivant  de  fe  livrer  aux  habitudes 
les  plus  efféminées.  Cetoit  leducation  qu’il  deftinoit  k 
fes  fujets  jufquà  l'âge  de  vingt  ans.  Il  vouloit  en  faire  des 
efclaves  , & ces  moyens  durent  lui  réufiir  ; vous  voulez 
faire  des  hommes  libres , Si  vous  y parviendrez  en  pre- 
nant la  route  contraire. 

Elevez  l’imagination  de  vos  enfans  par  de  grands  tableaux; 
montrez-leur  ces  réunions  impofantes , ou  un  fouvenir  ho- 
norable préfente  l’afpeél  fublime  de  tout  un  peuple  occupé 
d’un  a&e  de  vertu.  Accoutumez- les  à une  vie  auftère  qui , 
en  ies  rendant  redoutables  pendant  la  guerre , leur  affil- 
iera une  paix  durable , que  l’ambition  craindra  de  troubler 
impunément.  Donnez-leur  des  notions  fimples  Sc  vraies 
de  l’honnête  Sc  du  beau.  S'il  n efi  aucun  citoyen  qui 
ignore  ce  dont  les  premiers  befoins  lui  rendent  la  connoif- 
fance  né ce (faire  le  gouvernement  aura  atteint  le  plus  haut 
point  de  perfection  où  il  puijfe  parvenir  ; la  patrie  aura  fuf- 
fifamment  payé  fa  dette. 


Je  demande  donc  qne  le  Confeil  ouvre  la  difcnfiion 
fur  U quefiion  de  /avoir  fi  l'éducation  nationale  fera  com- 
mune , & que  l’on  fixe  un  jour  où  cette  difcutiion  fera 
continuée  fur  ce  préliminaire  eflentiel  à terminer  avant 
de  s’occuper  de  l’inftru&ion  publique  en  général. 

Nota.  Un  ancien  auteur  me  fournit  un  rrait  hiftonque 
qui  ne  peut  paraître  déplacé  à la  fuite  de  mon  opinion  : 

ls  voici. 

Lycurgue  éprouvoit  quelque  difficulté  à faire  adopter  aux 
Spartiates  le  fyftême  d une  éducation  commune  : il  hdoit 
alors,  comme  aujourdhui,  impofer  lilence  aux  préventions 
aveugles  qui  alimentent  les  foibleffies  des  peres  chez  les 

riches  comme  chez  les  pauvres. 

Dans  une  affiemblée  publique  de  Lacedemone  , il  ht 
apporter  deux  chiens  de  la  même  portée  , dont  1 un  n avoit 
pas  quitté  le  gîte  de  fon  maître  , pendant  que  * autre  etoit 
dreffié  à la  chaffie  & à la  courfe  ; il  fit  placer  devant  eux  un 
lièvre  vivant  8c  un  plat  de  viande  : à linftant  j l un  courut 
au  Sièvre  , l’autre  au  plat.  Ces  deux  chiens  , dit-il  aux  Spar- 
tiates , ont  une  origine  commune  > mais  leur  éducation  n a 
pas  été  la  même  ; aujfi  l’un  eft-il  gourmand , l autre 
chajfeur . 
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